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PARTIE I : LA MORT SANS PRÉAVIS
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Chapitre 1: Soixante-Dix Kilomètres par Heure
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Le soleil de Provence caressait le capot de la Mercedes décapotable comme pour la ralentir, mais Céleste Dubois n’avait pas de temps à perdre avec la poésie du paysage. L’aiguille du compteur oscillait obstinément à soixante-dix kilomètres par heure — une vitesse qui lui semblait à la fois ridiculement lente et dangereusement rapide sur ces routes sinueuses des Alpilles.

« Dix minutes de retard. Inacceptable », murmura-t-elle en consultant sa montre Cartier, tout en manœuvrant le volant d’une main assurée.

Son chignon auburn, impeccablement tiré, ne laissait échapper aucune mèche rebelle malgré l’air qui s’engouffrait dans l’habitacle. Le foulard Hermès noué à son cou — bleu lavande sur fond ivoire — était sa seule concession à la couleur dans une tenue entièrement composée de gris anthracite : tailleur sur mesure, chemisier de soie, escarpins vernis. La Comtesse, comme on l’appelait dans le milieu immobilier, ne laissait rien au hasard, surtout pas son apparence.

Entre deux virages, son regard vert acéré captait malgré elle la beauté brutale des collines pierreuses qui se découpaient sur un ciel d’un bleu presque insultant. La route serpentait entre les oliveraies centenaires et les vignobles organisés en terrasses géométriques. Ce paysage de contrastes violents — l’aridité minérale des hauteurs face à la générosité cultivée des plaines — correspondait parfaitement à sa personnalité.

Son téléphone vibra dans la poche de sa veste. D’un geste expert, sans quitter la route des yeux, elle l’attrapa et vérifia l’écran.

« Véronique », soupira-t-elle. Son assistante, toujours inquiète, toujours trop prudente.

Céleste ignora l’appel. Elle venait de vendre un trois-pièces banal dans un quartier autrefois quelconque d’Avignon pour sept cent cinquante mille euros — plus du double de sa valeur d’il y a cinq ans, avant qu’elle ne jette son dévolu sur ce secteur. Il lui restait maintenant à conclure avec les Américains pour la bastide rénovée près de Saint-Rémy. Deux millions d’euros minimum, trois cent mille de commission. Une journée normale dans la vie de celle qui avait transformé le marché immobilier provençal à la seule force de sa volonté.

Un tracteur apparut au détour d’un virage, avançant à une lenteur exaspérante. Céleste serra les dents. Ses ongles parfaitement manucurés — nude sophistiqué — tambourinèrent sur le cuir du volant.

« Evidemment », siffla-t-elle entre ses dents.

Elle calcula rapidement. Soixante-dix secondes perdues minimales. Inacceptable. D’un coup de volant précis, elle se déporta sur la gauche pour doubler, accélérant légèrement.

Les chiffres défilaient dans sa tête aussi vite que le paysage : six millions d’euros de chiffre d’affaires l’année précédente, vingt-trois propriétés vendues, quinze quartiers revalorisés. « Je vois le potentiel que personne ne voit », sa phrase fétiche, celle qui faisait trembler vendeurs et concurrents.

Un instant, en franchissant la crête d’une colline, la vue s’ouvrit sur la plaine de la Crau qui s’étendait jusqu’à la Camargue lointaine. Une fraction de seconde, Céleste sentit sa poitrine se serrer devant tant de beauté brute. Puis, immédiatement, son cerveau calibra cette émotion fugace en termes de valeur immobilière.

Son téléphone vibra à nouveau. Cette fois, elle décida de répondre. Une main sur le volant, l’autre tenant l’appareil, elle prit l’appel tout en négociant un virage serré.

« Oui, Véronique, je serai là dans exactement... »

Elle ne vit pas la voiture qui surgit en face.



Le choc fut d’une violence absurde. Un éclair blanc, un bruit assourdissant de métal froissé, et le monde bascula. La Mercedes, ce symbole de réussite si soigneusement entretenu, ne fut plus qu’une sculpture abstraite de chrome tordu et de verre brisé.

Céleste se sentit projetée hors du temps. Étrangement, son premier sentiment fut l’irritation. Une réunion manquée. Un contrat retardé. Des chiffres perdus. Puis vint la douleur, brève mais totale, avant de s’évanouir complètement.

Quand elle reprit conscience — était-ce des secondes ou des minutes plus tard? — quelque chose avait changé. Elle flottait. Littéralement. À deux mètres au-dessus de la scène, comme suspendue dans un courant d’air invisible.

En dessous d’elle, une silhouette en tailleur gris gisait à moitié éjectée de la voiture, le foulard Hermès toujours impeccablement noué autour du cou. Une flaque rouge s’élargissait lentement sur l’asphalte brûlant. Céleste observa cette femme avec détachement avant de réaliser, avec une horreur clinique, qu’elle regardait son propre corps.

« C’est absurde », pensa-t-elle. « J’ai rendez-vous dans vingt minutes. »

Des sirènes au loin. Elle les entendait comme à travers de l’eau. Un homme était sorti de l’autre véhicule, miraculeusement indemne. Il hurlait dans un téléphone, les genoux tremblants, le visage couvert de sueur. Un agriculteur avait abandonné son tracteur au bord de la route et courait vers la scène. Trop tard, évidemment. Céleste aurait soupiré si elle avait encore eu des poumons pour le faire.

« Madame? Madame, vous m’entendez? »

L’agriculteur s’agenouillait maintenant près de son corps, cherchant maladroitement un pouls, ses mains rugueuses tâchant de sang le poignet où brillait encore la montre Cartier. Quelle indignité. Céleste voulut lui dire de ne pas toucher à sa veste sur mesure, mais aucun son ne sortit. Elle n’avait plus de bouche pour parler.

L’ambulance arriva dans un concert de sirènes stridentes qui lui aurait donné la migraine en temps normal. Deux ambulanciers se précipitèrent, matériel en main. Mouvements rapides, gestes précis. Termes médicaux lancés comme des ordres de bourse. Céleste les observait avec une curiosité détachée, presque professionnelle, comme elle aurait évalué l’efficacité d’une équipe de staging avant une visite importante.

« Pas de pouls... Traumatisme crânien sévère... »

« On la perd... »

« Heure du décès, 15h47. »

Ces mots auraient dû la terrifier, mais Céleste les accueillit avec une étrange indifférence. Le temps n’avait plus d’importance quand on n’avait plus de rendez-vous à honorer. Elle observa les ambulanciers couvrir son corps d’un drap blanc avec une efficacité respectueuse.

Le conducteur de l’autre véhicule sanglotait maintenant, assis au bord de la route, tandis qu’un gendarme prenait sa déposition. Un jeune homme, trente ans à peine, chemise bon marché, mains d’ouvrier. Le genre de personne que Céleste croisait sans jamais vraiment voir. Maintenant, il était lié à elle pour toujours, par cet accident ridicule, cette seconde d’inattention partagée.

Céleste sentit son attention se dissiper, comme attirée ailleurs. Au-dessus d’elle, le ciel de Provence était d’un bleu impitoyable. Autour d’elle, les collines des Alpilles continuaient d’exister, indifférentes à ce petit drame humain qui se jouait sur leurs flancs. Pour la première fois depuis des décennies, Céleste prit le temps de vraiment regarder ce paysage, sans calculer sa valeur marchande.

C’était beau. Cruellement beau.

Un vent léger se leva, faisant onduler les lavandes au bord de la route. Céleste se sentit flotter plus haut, puis revenir, comme une feuille dans un courant d’air. Elle n’était plus pressée. Plus maintenant.

Une pensée la traversa, claire et froide : qui allait s’occuper de la vente de la bastide? Trois cent mille euros de commission, volatilisés. Cette idée la fit presque rire, si tant est qu’un esprit puisse rire.

Des voitures de gendarmerie bloquaient maintenant la route dans les deux sens. Un attroupement se formait. Des gens prenaient des photos avec leurs téléphones. L’indécence de la curiosité humaine.

Un des gendarmes trouva son téléphone, miraculeusement intact, et consulta les derniers appels.

« Il faut prévenir... Véronique Leclerc? C’est son dernier contact. »

Pauvre Véronique, pensa Céleste. Elle qui détestait tant annoncer les mauvaises nouvelles aux clients. Celle-ci serait particulièrement difficile à gérer.

Céleste sentit quelque chose changer en elle. Une légèreté nouvelle, comme si les derniers fils qui la retenaient à cette scène, à cette vie, commençaient à se déliter. Ses pensées, toujours si ordonnées, devenaient fluides, insaisissables.

À cet instant précis, à mi-chemin entre la vie qu’elle quittait et ce qui l’attendait au-delà, Céleste Dubois, la redoutable Comtesse du marché immobilier provençal, eut une pensée d’une clarté cristalline.

« J’aurais dû rouler plus lentement. »



L’étrange sensation de flotter au-dessus de son propre corps, devenue soudain insignifiant sous ce drap blanc, déclencha en Céleste un vertige de souvenirs. Le temps semblait se distordre, le présent se mêlant au passé, comme si la mort avait déroulé le fil chronologique de sa vie pour l’étaler devant elle.

Un souvenir, plus vif que les autres, l’enveloppa comme un courant d’air chaud. Vingt-cinq ans plus tôt. Son premier jour. Sa première vente.



La jeune femme de vingt-trois ans pénétra dans le minuscule studio qu’elle louait à la périphérie d’Arles, jetant négligemment ses clés sur la table bancale qui servait à la fois de bureau et de salle à manger. Ses mains tremblaient légèrement tandis qu’elle ouvrait son sac, en sortant une enveloppe kraft qu’elle contempla un instant avant de l’ouvrir.

Les billets, majoritairement des cinquante euros, formaient une liasse modeste mais plus conséquente que tout ce qu’elle avait possédé jusque-là. Quatre mille deux cents euros. Sa première commission.

Céleste les étala sur la table, les arrangeant en éventail parfait, savourant visuellement cette première victoire. La vente n’avait rien d’extraordinaire — un deux-pièces vétuste dans un quartier sans charme, vendu à un couple de retraités parisiens. Mais elle avait réussi là où deux autres agents avaient échoué. Elle avait vu ce que les autres n’avaient pas vu : la possibilité d’abattre une cloison, de créer une loggia donnant sur un jardin commun peu utilisé mais plein de potentiel. Elle avait vendu un rêve plus qu’un appartement.

D’un geste précis, elle replaça les billets dans l’enveloppe, n’en gardant que cinquante qu’elle glissa dans sa poche. Puis elle se dirigea vers le minuscule réfrigérateur qui ronronnait bruyamment dans le coin cuisine.

À l’intérieur, une bouteille de champagne bon marché — douze euros quatre-vingt-dix au supermarché du coin — attendait, posée sur le côté faute de place. Céleste l’en sortit et chercha des yeux une flûte qu’elle ne possédait pas. Elle se contenta d’un verre à eau ébréché.

Le bruit du bouchon qui saute résonna dans la pièce exiguë. Elle remplit le verre, souleva son improvisation de coupe, et porta un toast silencieux à son propre reflet dans la fenêtre où la nuit commençait à dessiner son ombre.

« À moi », murmura-t-elle.

La première gorgée était trop chaude — le réfrigérateur défectueux ne refroidissait jamais suffisamment — mais peu importait. C’était le symbole qui comptait. Elle but seule, dans ce studio anonyme, célébrant un jalon que personne d’autre ne reconnaîtrait.

Puis elle s’approcha du miroir fêlé accroché au mur près de l’entrée. Sa robe achetée en solde chez un discounter était une pâle imitation des modèles de créateurs qu’elle admirait dans les magazines. Ses chaussures, choisies pour leur apparence élégante malgré leur inconfort, commençaient déjà à s’écailler au niveau des talons.

« Bonjour, je suis Céleste Dubois, de l’agence Provence Élite. »

Elle répéta cette phrase plusieurs fois, ajustant minutieusement la prononciation de chaque syllabe, effaçant méthodiquement toute trace d’accent régional qui trahirait ses origines modestes, sa jeunesse passée dans l’arrière-boutique de la petite épicerie de ses parents à Arles.

« Non, pas comme ça... Plus posé. Plus assuré. »

Une demi-heure durant, elle s’exerça, transformant sa voix, son maintien, jusqu’à ce que la fille d’épiciers disparaisse complètement derrière le masque de l’agent immobilier ambitieuse et sophistiquée qu’elle devenait.

Sur la table de nuit, découpée proprement et conservée dans une pochette plastique, se trouvait une petite annonce de journal local : « Transformation réussie d’un appartement vétuste en espace lumineux contemporain. Vente en moins de 48 heures par Céleste Dubois, nouvelle recrue prometteuse de l’agence Provence Élite. »

Elle s’était payé cette annonce elle-même, sacrifiant une partie de sa commission pour commencer à construire sa réputation. Personne ne savait qu’elle avait rédigé le texte, fourni la photo, arrangé la mise en page.

Céleste se détourna du miroir et regarda autour d’elle. Le studio miteux, les meubles disparates chinés dans des brocantes, les rideaux bon marché qui ne filtraient ni le froid ni la lumière des réverbères. Elle reporta son attention sur l’enveloppe kraft contenant sa première victoire.

« Plus jamais ça », murmura-t-elle en désignant d’un geste la précarité qui l’entourait. « Plus jamais pauvre. Plus jamais invisible. Plus jamais méprisée. »

Elle reprit son verre, le vida d’un trait, puis le reposa sur la table. Demain, elle commencerait à chercher son propre appartement, dans un quartier plus respectable. Dans cinq ans, elle aurait sa propre agence. Dans dix ans, tout le monde connaîtrait son nom.

Céleste Dubois ne serait plus jamais la fille de l’épicier.



Le souvenir s’estompa, et Céleste se retrouva à nouveau flottant au-dessus de la scène de l’accident. Le contraste entre cette jeune femme déterminée dans son studio miteux et le corps élégant mais sans vie que l’on plaçait maintenant dans un sac mortuaire la frappa d’une ironie mordante.

Elle avait tout accompli. Exactement comme elle l’avait promis à son reflet, ce soir-là. L’appartement dans un quartier respectable était devenu une villa d’architecte dominant Avignon. L’agence à son nom employait douze personnes. Tout le monde connaissait La Comtesse. Elle avait transformé le paysage immobilier de la région comme elle avait transformé son accent, son apparence, son identité même.

Et tout cela s’était terminé en trois secondes d’inattention sur une route sinueuse des Alpilles.

Les gendarmes prenaient des mesures, photographiaient les lieux, délimitaient le périmètre avec des rubans jaunes. La circulation était détournée. Quelques curieux s’attardaient encore, smartphone en main. La vie continuait, déjà, sans Céleste Dubois.

Le téléphone de Véronique avait été appelé. D’ici quelques minutes, la nouvelle commencerait à se répandre. Son fils Lucas recevrait un appel à Paris. Sa sœur Marion apprendrait la nouvelle dans sa classe d’école primaire à Arles. Son ex-mari Philippe hocharait la tête avec une tristesse calculée devant les clients de son vignoble en difficulté. Ses concurrents organiseraient des réunions d’urgence pour se partager ses clients.

La Comtesse était morte.

Le soleil commençait à baisser sur l’horizon, dorant les pierres calcaires des collines d’une lumière chaude et généreuse. Une scène que Céleste aurait jadis photographiée pour valoriser une propriété médiocre. Maintenant, elle la regardait sans calcul, sans agenda. Juste pour sa beauté intrinsèque.

Pour la première fois depuis des décennies, elle n’était pas pressée.

Lentement, comme tirée par un fil invisible, elle s’éleva au-dessus de la scène, voyant le paysage s’étendre sous elle : les routes sinueuses, les villages perchés, les champs d’oliviers et de lavande, les vignobles qui traçaient des motifs géométriques sur les plaines. Ce territoire qu’elle avait parcellé, évalué, vendu et revendu pendant vingt-cinq ans lui apparaissait soudain comme un tout organique, vivant, éternel.

Le vent s’était levé, apportant l’odeur de thym et de romarin des collines. Céleste aurait juré pouvoir la sentir, bien qu’elle n’ait plus de corps pour respirer.

En dessous, deux ambulanciers refermaient les portes de leur véhicule. Ils ne transporteraient pas Céleste à l’hôpital — trop tard pour cela — mais son corps attendrait au frais que les formalités administratives de la mort soient accomplies.

Une nouvelle pensée traversa son esprit, aussi claire et tranchante qu’un diamant : était-ce vraiment tout ? Vingt-cinq ans d’acharnement pour finir sous un drap dans une chambre froide ?

Au moment précis où cette question se formait, Céleste sentit quelque chose changer. La sensation de flotter s’intensifia. Le paysage semblait à la fois s’éloigner et l’envelopper. Une impression de mouvement, de déplacement, sans qu’elle ait bougé.

Et puis, sans transition, elle n’était plus sur les lieux de l’accident.

Sans savoir comment ni pourquoi, Céleste Dubois, ou ce qu’il restait d’elle, se retrouva dans son bureau à Avignon, où Véronique tenait toujours son téléphone contre son oreille, écoutant avec incrédulité la voix du gendarme qui venait de transformer sa journée ordinaire en cauchemar professionnel.

Le premier chapitre de sa mort venait de commencer.
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Chapitre 2: L’Entre-Deux
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Scène 1: Le Bureau d’Avignon

Sans transition, comme si l’espace et le temps s’étaient soudain compressés puis dilatés, Céleste se retrouva dans son bureau d’Avignon. Le vertige du déplacement instantané lui aurait donné la nausée si elle avait encore possédé un estomac. Un rayon de soleil traversait la baie vitrée, projetant un trapèze doré sur le parquet en chevrons qu’elle avait fait importer d’Italie à prix d’or. L’horloge murale indiquait 16h04 — dix-sept minutes depuis ce qu’elle avait commencé à appeler, faute de meilleur terme, son « décès ».

Véronique était assise à son propre bureau, dans l’antichambre qui précédait le saint des saints de La Comtesse. Céleste l’observa un instant à travers la porte entrouverte. Son assistante, tirée à quatre épingles comme toujours dans son tailleur marine — Zara, pas Chanel, avait un jour précisé Céleste avec un sourire condescendant — tapait frénétiquement sur son clavier, ses lunettes rectangulaires glissant régulièrement sur son nez qu’elle retroussait par habitude.

Le téléphone sonna. Véronique sursauta légèrement avant de décrocher.

« Agence Dubois Prestige, Véronique Leclerc à l’appareil, que puis-je... »

Son visage se figea. Ses doigts se crispèrent sur le combiné tandis que sa bouche s’entrouvrait légèrement.

« Je vous demande pardon ? »

Céleste s’approcha, flottant plus qu’elle ne marchait. Elle pouvait entendre la voix grave du gendarme à l’autre bout du fil, même sans être physiquement proche du téléphone.

« Madame Leclerc, je suis le lieutenant Moreau de la gendarmerie des Baux-de-Provence. Je dois vous informer qu’un accident de la route s’est produit cet après-midi sur la D27. Votre numéro était le dernier appelé par Madame Dubois. Je suis au regret de vous annoncer son décès. »

Le visage de Véronique passa par une succession rapide d’émotions : l’incrédulité, l’horreur, puis une sorte de calme forcé, professionnel, qui impressionna Céleste malgré elle.

« Il doit y avoir une erreur. Madame Dubois avait rendez-vous avec des clients américains à Saint-Rémy à 16h30. »

« Je suis désolé, madame. Il n’y a pas d’erreur. L’accident a eu lieu à 15h42. Le décès a été prononcé à 15h47. Nous avons besoin que quelqu’un identifie formellement le corps et... »

Véronique ferma les yeux un instant.

« Oui, bien sûr. Je... je vais m’en occuper. Où dois-je me rendre ? »

Tandis que Véronique notait l’adresse de la morgue d’Avignon, Céleste fit le tour de son assistante, étudiant son visage sous tous les angles. Quelque chose avait changé dans sa perception. Elle ne voyait pas seulement l’expression extérieure de Véronique, mais percevait une sorte de... halo émotionnel autour d’elle. Des couleurs qui n’en étaient pas vraiment, des sensations qui n’appartenaient à aucun sens connu.

Mon Dieu. Que va-t-il se passer maintenant ? Les Américains. La vente de la bastide. L’agence. Qui va prévenir son fils ? Et si elle n’avait pas de testament ?

Ces pensées n’étaient pas prononcées, mais Céleste les entendait distinctement, comme un murmure superposé à la conversation téléphonique.

« Véronique ! Je suis là ! » s’écria Céleste, se penchant directement devant le visage de son assistante.

Aucune réaction. Pas même un clignement de paupières.

« VÉRONIQUE ! » hurla-t-elle, tentant de frapper le bureau de son poing.

Sa main traversa le bois massif comme s’il s’agissait de fumée. Frustrée, Céleste tenta de saisir le téléphone, le stylo, la tasse de café — en vain. Chaque objet demeurait désespérément solide, mais pour elle, immatérielle.

Le gendarme avait raccroché. Véronique resta immobile quelques secondes, le téléphone toujours contre son oreille. Puis, comme au ralenti, elle le reposa sur son socle. Son visage était pâle, mais ses yeux étaient secs.

Respire, Véro. Respire. C’est un cauchemar, mais tu dois gérer. Elle attendrait ça de toi. Oh mon Dieu, la bastide américaine. Trois cent mille de commission. Qui va s’en occuper maintenant ?

Céleste ne put s’empêcher de sourire amèrement. Même dans la mort, ses priorités professionnelles la suivaient comme une ombre.

Véronique se leva brusquement, lissa sa jupe d’un geste mécanique et se dirigea vers la salle de conférence. Elle appuya sur l’interphone.

« À tous les agents présents dans l’agence, réunion d’urgence immédiate en salle de conférence. Je répète, réunion d’urgence immédiate. »

Sa voix resta ferme, professionnelle, mais Céleste pouvait percevoir les vibrations de panique qui l’agitaient intérieurement.

Véronique retourna à son bureau, ouvrit un tiroir et en sortit une petite flasque métallique. Elle en prit une gorgée rapide avant de la ranger. Céleste haussa un sourcil spectral — elle n’avait jamais soupçonné cette faiblesse chez son assistante si composée.

Allez, Véro. Tu peux le faire. C’est le moment de montrer que tu n’es pas juste son ombre. Que ferais-t-elle ? Elle prendrait le contrôle. Elle ne laisserait rien paraître. Sois La Comtesse, juste pour aujourd’hui.

Ces pensées, claires comme si elles avaient été prononcées, frappèrent Céleste avec la force d’un second accident. La Comtesse. Même Véronique, sa plus proche collaboratrice, utilisait ce surnom en privé.

Véronique ouvrit le carnet d’adresses électronique et commença à parcourir une liste de contacts marqués d’une étoile rouge — le code que Céleste utilisait pour ses VIP.

« Lucas Mercier... » murmura Véronique en s’arrêtant sur le nom du fils de Céleste. « Comment lui annoncer ça ? »

Céleste flotta jusqu’à l’écran, tentant désespérément de toucher le clavier, de fermer cette fenêtre. Son fils. Son Lucas. Il ne devait pas apprendre sa mort par un appel froid de Véronique.

« Pas comme ça ! » cria-t-elle, sa voix se perdant dans le vide qui l’entourait désormais.

Mais déjà, Véronique saisissait le téléphone, composant le numéro parisien avec des doigts qui tremblaient légèrement.

Pour la première fois depuis l’accident, Céleste sentit quelque chose qui ressemblait à des larmes. Pas physiques, bien sûr — elle n’avait plus de glandes lacrymales — mais une sensation d’humidité intérieure, comme si son âme elle-même pleurait.

Lucas. Mon petit Lucas. Je dois le voir.

Cette pensée, intense et déchirante, fut accompagnée d’une image mentale de son fils — ses yeux noisette si semblables aux siens, ses cheveux en bataille qu’elle lui reprochait toujours, son sourire rare mais lumineux.

Et soudain, le bureau d’Avignon disparut dans un tourbillon de couleurs et de sensations.



Scène 2: La Réunion d’Urgence

VÉRONIQUE ENTRA DANS la salle de conférence comme un général s’apprêtant à annoncer une défaite stratégique. Céleste flottait derrière elle, encore désorientée par sa nouvelle condition incorporelle, mais déjà curieuse de voir la réaction de ses troupes.

La pièce, avec sa table en marbre de Carrare et ses chaises en cuir italien, avait été conçue pour impressionner les clients et intimider les concurrents. Aujourd’hui, elle allait servir de théâtre à une comédie macabre dont Céleste était à la fois le sujet et la spectatrice invisible.

Patrick Bonelli fut le premier à arriver, essoufflé comme s’il avait couru un marathon. À cinquante-trois ans, l’agent senior de l’agence compensait sa calvitie galopante par une moustache imposante qui semblait vivre sa propre vie sur son visage rond. Il s’essuyait le front avec un mouchoir en tissu, tradition qu’il maintenait envers et contre la modernité.

« Véro ! Qu’est-ce qui se passe ? J’étais avec les Dupuis pour la villa de Gordes ! » lança-t-il en s’affalant sur une chaise. « La Comtesse va me tuer si je perds cette vente ! »

Céleste grimaça à l’évocation de ce surnom. Véronique, elle, resta impassible.

« Attends les autres, Patrick. Je n’expliquerai qu’une fois. »

Sophie Maillet entra ensuite, son téléphone collé à l’oreille, gesticulant comme si elle dirigeait un orchestre invisible. À trente-deux ans, cette Parisienne reconvertie en agent immobilier provençal gardait de la capitale une cadence de parole que même un commissaire-priseur aurait enviée.

« Oui-oui-bien-sûr-je-vous-rappelle-c’est-une-urgence-merci-au-revoir ! » débita-t-elle avant de raccrocher d’un coup sec. « Putain, Véro, j’espère que c’est important parce que je viens de lâcher les Belges de la rue des Teinturiers et ils étaient à ÇA de signer ! »

Elle illustra le “ÇA” en rapprochant son pouce et son index jusqu’à les faire presque toucher, geste qu’elle répétait si souvent que Céleste avait plusieurs fois songé à le lui interdire par clause contractuelle.

Marc Tournier se glissa dans la pièce presque furtivement, comme à son habitude. Photographe reconverti en agent immobilier, ce quadragénaire maigre comme un fil de fer portait éternellement un appareil photo autour du cou, même en costume-cravate. Il ne parlait jamais fort, ce qui obligeait tout le monde à se taire pour l’entendre.

« J’ai croisé Jérôme dans l’escalier, il arrive, » murmura-t-il en s’asseyant au fond de la pièce.

Céleste tenta de s’asseoir sur le rebord de la table, mais traversa le marbre pour se retrouver à moitié enfoncée dans le plateau. Bordel de merde ! pensa-t-elle en se redressant, être morte ne me dispense pas de la dignité !

Jérôme Fabre fit son entrée avec le timing théâtral qui le caractérisait. À vingt-neuf ans, benjamin de l’équipe, il compensait son manque d’expérience par un enthousiasme souvent épuisant et un sens du spectacle qui lui valait autant de succès auprès des clientes d’un certain âge que de froncements de sourcils de la part de Céleste.

« Messieurs-dames, bonjour-bonjour ! J’étais en train de prendre un pastis avec le notaire Bertrand quand ton message est arrivé, Véronique chérie. J’espère que c’est pour nous annoncer une prime exceptionnelle ! »

Il s’installa en faisant grincer sa chaise, croisa ses jambes interminables, et décocha un sourire éclatant à l’assemblée. Céleste remarqua qu’il portait


































































Scène 3: Premiers Déplacements






































Scène 4: Oscillation Émotionnelle



























Scène 5: Retour à la Morgue


































Scène 6: La Villa Vide



















Flashback: La Transformation


























































Scène 7: Expérimentations




















Scène 8: Les Règles du Jeu
































Scène 9: La Visite Inattendue





























Scène 10: La Décision
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